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Amélie C. Astier & Mary Matthews

Hors Jeu

 

Le match le plus important de leur carrière ne se jouera pas sur le terrain…

 

Pas évident de protéger sa vie privée quand on est footballeur professionnel, encore moins d’assumer son homosexualité au grand jour.

Ça, Wade Perkins l’a bien compris. Capitaine de l’équipe de Manchester, il se fait passer pour un coureur de jupons depuis des années. L’impossibilité de vivre une vraie histoire d’amour ? Il fait avec. Enfin, jusqu’à l’arrivée de Nikki dans son équipe. Entre la nouvelle recrue et Wade, c’est l’attraction immédiate. Mais quel genre de relation les deux hommes pourront-ils nouer sans détruire leur carrière et leur vie… ?

 

Sans réfléchir, je me jette contre lui, ma bouche s’écrase sur la sienne, je goûte enfin à ses lèvres qui me rendaient fou. Elles sont douces et fermes. Elles sont comme lui, grandioses. Je m’attends à ce qu’il me repousse, mais il ne réagit pas. Les premières fractions de seconde, il est surpris et ne me rend même pas mon baiser, l’instant d’après, tout bascule.
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Jesse Christen

Dust City

 

 

Une dangereuse et fascinante attraction entre deux hommes que tout oppose

 

 

À Dust City règne la loi du plus fort.

Killian ne le sait que trop bien – son propre frère, Damon, s’est hissé à la tête de l’un des clans les plus puissants de la ville. Un mode de vie que Kill fuit à tout prix, ce qui ne l’empêche pas d’éprouver une véritable fascination pour Damon.

Jusqu’au soir où sa vie bascule.

Kidnappé, Kill se retrouve aux mains de l’ennemi juré de Damon, le mystérieux Sin, qui cherche à venger la perte terrible qu’il vient de subir. Kill ne se fait pas beaucoup d’illusions : il ne sortira pas vivant de ce bras de fer entre les deux chefs de clan.

Pourtant, ce que lui inspire Sin représente peut-être le plus grand danger pour lui…

 

 

À cet instant, la haine que j’éprouve envers lui n’a jamais été aussi brûlante.

Je lève ma main armée. Ses yeux d’argent sont rivés aux miens. Il ne bouge pas.

Je lance le couteau. Il s’écrase bruyamment sur le mur, à plus de deux mètres de la cible.

J’entends comme de loin mon propre souffle haletant. Sin baisse lentement les bras. Il ne sourit pas alors qu’il va ramasser le couteau.

Je suis toujours figé, les poings serrés, quand il passe près de moi, son parfum montant jusqu’à mon visage comme une gifle.

— Tu aurais au moins pu faire semblant d’essayer, murmure-t-il.

 

 

Du même auteur :

Dust City 2 : Le Feu sous la cendre

Damon (une nouvelle dans l’univers de Dust City)

Noah
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Sara Agnès L.

Annabelle

 

Ce livre va changer vos nuits…

 

Annabelle est éditrice de romans pour la jeunesse depuis plusieurs années, quand sa direction lui demande de relever un défi inattendu : travailler avec un auteur best-seller de romances érotiques BDSM, qui semble avoir des exigences bien particulières…

Après avoir beaucoup hésité, Annabelle finit par accepter et fait ainsi la connaissance du séduisant John Lenoir. Très vite, elle comprend que ses romans sont directement inspirés de sa vie. De plus en plus fascinée à la fois par l’homme et par ses textes, elle bascule peu à peu de l’autre côté du miroir, dans un monde de désirs et de plaisirs coupables. Mais jusqu’où est-elle prête à aller sur ce chemin sulfureux ?

 

— Écoute, lis ça, et on en reparle demain, tu veux ?

Je jetai un coup d’œil aux livres qui appartenaient visiblement à une même série intitulée « Fantasmes ». Les deux arboraient une photographie en noir et blanc en couverture. Les titres, écrits en rouge vif, laissaient déjà supposer tout le côté osé du contenu. La nature des images choisies et les titres des romans me firent froncer les sourcils.

— On ne juge pas un livre à sa couverture ! me gronda-t-elle.

— Éloge de la soumise ? Les Caprices du Maître ? Dis-moi que c’est une blague !

— Ce sont des best-sellers !



Amélie C. Astier & Mary Matthews

With You

Emma



NOTE DES AUTEURES

 

Attention, cette histoire est une Dark Romance qui contient des scènes pouvant heurter la sensibilité du lecteur.

 

Une playlist du livre est disponible sur SPOTIFY et YOUTUBE sous le titre « WITH YOU ». Elle est listée en fin de livre.

 

 

Bonne lecture.

 

Amélie & Mary
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REAGAN

4 avril 2016

Lancaster, Pennsylvanie.

 

Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Je n’ai pas pu. Mon subconscient m’a tenu éveillé durant des heures, m’empêchant de plonger dans un sommeil dont j’ai pourtant cruellement besoin. La journée d’hier a été longue, et celle qui m’attend le sera tout autant.

Ce n’est pas pour rien si je suis resté immobile, dans mon lit, à fixer le plafond. Je savais très bien que, si je fermais les yeux, les cauchemars reviendraient, et personne n’a envie de ça. Je n’avais pas envie de ça.

Aujourd’hui semble être un jour comme un autre, et pourtant, chaque nouvelle journée est un combat contre moi-même. Un combat contre tout, contre ces démons qui pourraient m’entraîner dans un enfer sans fin, mais contre lesquels je résiste. Contre les autres, qui sont de vrais vautours ; contre le temps, qui a filé à une vitesse fulgurante.

Contre ce jour qui est arrivé plus vite que je ne l’aurais cru.

Bax, mon malinois, remue contre moi. Il s’étire de tout son long avant de venir poser sa tête de chien malheureux sur mon torse. Il me jette ce regard qui en dit beaucoup. Je soupire en le caressant derrière les oreilles.

Je jette un coup d’œil à la boîte orange sur ma table de chevet. Mon nom est inscrit dessus, et elle contient ce qui représente la facilité à mes yeux. Cela fait des mois que je n’ai pas mis mon nez dedans, preuve que tout semblait bien aller. Enfin, comme on peut prétendre ça dans mon cas.

Mais finalement, comme d’habitude, j’attrape mon paquet de clopes et me lève dans l’idée d’aller m’en griller une. J’allume la télévision pour avoir un bruit de fond, je n’aime pas ce silence. Mes pensées le meublent, et je n’y tiens pas.

Bax me suit vers la fenêtre de ma chambre. Je vis au dernier étage d’un immeuble en plein centre-ville. C’est assez loin de la nature, mais, avec mon boulot, je n’ai pas le choix. Je dois être au cœur de la vie citadine.

J’ouvre la fenêtre et un courant d’air frais vient me filer des frissons. D’un geste tremblant, j’arrive à allumer une cigarette, que je fume tout en essayant de faire le vide dans ma tête. Difficile quand mon regard tombe sur le costume sombre accroché à la porte de mon dressing ouvert.

C’est aujourd’hui.

Comme si ça ne suffisait pas, mon portable sonne, mais je n’ai pas envie de décrocher. Je ne veux pas entendre ma mère, ou qui que ce soit d’autre, d’ailleurs. Les gens ne savent pas quoi dire depuis dix ans, ce n’est donc pas maintenant qu’une idée de génie va les frapper.

Je continue de fumer tranquillement. Bax reste sagement couché à mes pieds, comme le fidèle compagnon qu’il est.

Je termine de bousiller ma santé, referme la fenêtre et me dirige ensuite vers la salle de bains. Bax continue son job en se faisant discret. Malheureusement, il ne viendra pas avec moi aujourd’hui.

Je le laisse entrer dans la salle de bains, il grimpe sur l’abattant des toilettes baissé et me regarde faire. Comme tous les matins.

La lumière est déjà allumée, à vrai dire, je n’éteins jamais. Je dois avoir la facture d’électricité la plus élevée de toute la ville. Et sincèrement ? Je m’en fous.

Je frotte ma barbe de deux jours qui assombrit mes joues. Des cernes noirs creusent mes yeux verts, j’ai la tête d’un type qui se remet en permanence d’une gueule de bois.

Mes mains tremblent de nouveau. Je m’appuie contre le rebord du lavabo en espérant les faire cesser. C’est dingue, ce putain de stress qui me gagne de plus en plus depuis quelques semaines.

— Ça va aller, Reag, ça va aller, je murmure.

Je suis avec toi.

Je pense à elle, mais aujourd’hui, je suis seul devant cette glace. Je n’ai personne pour me soutenir. Aujourd’hui, j’ai vingt-huit ans, je ne suis plus un gamin. Pourtant, même face au miroir, malgré le reflet de l’homme imposant que je suis devenu, je vois toujours ce gosse qui n’a pas eu de chance.

 

On m’a donné rendez-vous à 8 heures devant le palais de justice, mais j’arrive avec une heure de retard. J’ai longuement traîné sous la douche – ce qui a fait râler Bax –, avant de prendre tout autant mon temps pour le sortir. C’était plus fort que moi.

Je n’ai pas envie d’être « aujourd’hui ».

Un monde fou attend déjà sur place. Des journalistes, des curieux, des policiers, et même des manifestants en tous genres. J’ai bien fait de venir à pied, et non en voiture, jamais je n’aurais pu me garer sans attirer l’attention.

Sur le chemin, j’ai écouté mes messages. Ma mère m’a rappelé qu’elle viendrait avec ma sœur. Comme si elles avaient besoin d’être présentes à ce maudit procès, ce n’est pas leur place. Mon meilleur pote est aussi de la partie.

Ils se sentent investis d’un devoir de soutien, mais, si ça ne tenait qu’à moi, je leur dirais de ne pas s’en mêler. Ils n’ont pas à apprendre certaines choses. Mais ce serait comme parler à un mur : il est profondément inutile de se battre contre la brigade anti-déprime.

Ils doivent m’attendre, mais je continue de prendre mon temps. J’ai réussi à passer le barrage de flics et de journalistes grâce à ma convocation pour rejoindre Wendy, la secrétaire du procureur Travers. Cette dernière est habituée à mes retards. Elle ne dit rien et se contente d’un simple : « Allons-y, monsieur Kane. »

Je déteste cette situation.

Pourtant, je vais devoir m’y faire, je m’apprête à entrer dans une longue routine, qui va durer d’interminables semaines, si ce n’est des mois. Encore heureux qu’on ne m’ait pas demandé de faire, en plus, bonne figure.

Nous gravissons d’un pas rapide la trentaine de marches qui nous séparent du palais de justice avec, en bruit de fond, les flashs des photographes et les cris des journalistes, mêlés à ceux des manifestants catholiques.

Cooper Truman.

Son nom ne cesse de résonner autour de moi, et en moi. Comme un écho blessant qui ravive certains démons et rouvre certaines blessures.

Je tente de faire abstraction des regards qui pèsent sur moi lorsque nous pénétrons dans le grand bâtiment bondé, des « chanceux » qui vont pouvoir assister en direct à l’audience. Je vois des politiciens, des flics, des pontes, des avocats, mais surtout mes proches. Je ne cherche pas vraiment quelqu’un dans cette foule dense, non, je cherche surtout un moyen de me tirer. Sauf que je ne peux pas fuir mes responsabilités.

Parce que tu hais l’injustice.

Oui, je hais l’injustice, je la hais quand on ne la rend pas pour les autres, je devrais la haïr dans ce cas-là également.

Mais tout est différent aujourd’hui.

Wendy parvient enfin à nous conduire jusqu’au groupe qui m’attend. Je tente de faire comme si de rien n’était, alors qu’ils sont tous là.

Tous. Sans exception. Ma mère, ma sœur, mes amis, mais également le procureur et son assistante.

— Ah, le voilà !

Je reconnais la voix de ma mère. Joyce Kane est une femme d’une cinquantaine d’années que la vie n’a pas épargnée non plus. Elle est grande, toujours impeccable. Elle était professeur dans un lycée privé catholique et en garde des manières. Ses cheveux noirs ont pris une légère couleur grise depuis quelques mois.

Ma mère reste en retrait et n’essaie pas de me toucher. Elle attend que je vienne la saluer de mon propre chef, et, si je ne le fais pas, je sais qu’elle ne m’en voudra pas. Et quand bien même cela la contrarierait, aujourd’hui je m’en contrefous. Je n’ai pas envie de m’occuper des problèmes des autres, j’ai suffisamment de quoi m’occuper avec les miens.

Dix paires d’yeux me scrutent avec attention. Je refoule l’agacement qui me gagne et tente de me convaincre que, s’ils sont là, c’est pour une bonne raison.

Et il y en a, des raisons, mec !

— Mon chéri, tu aurais pu mettre une cravate, me fait remarquer la femme qui m’a mis au monde.

Je soupire en ignorant son commentaire. Elle oublie vite qu’il y a des choses que je ne supporte pas pour de très bonnes raisons. J’ai déjà fait l’effort d’enfiler ce costume, qui me donne l’impression d’être mon père et me fait transpirer.

Je la salue rapidement en l’embrassant sur la joue avant de m’écarter pour faire de même avec les autres.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? Je vous avais dit de ne pas venir, je lance d’une voix rauque mais toujours aussi froide.

Un rire résonne dans le petit groupe, et seul un homme se permet de me rembarrer.

— Bonjour à toi, Reag, toujours aussi chaleureux, me lance mon meilleur ami, Parker.

Nous nous connaissons depuis toujours, Parker et moi. Nous avons grandi ensemble. Il est l’ami le plus fidèle au poste. Celui qui sait, mais qui fait comme si de rien n’était. Et j’apprécie cette qualité qui fait cruellement défaut à certains.

Le grand brun me tend son café avec un clin d’œil. Je le remercie d’un signe de tête et le termine dans la foulée. J’ai oublié de fumer une clope sur le chemin, et je commence à ressentir les effets secondaires d’une nuit sans sommeil doublée d’un stress que je tente de dissimuler.

Et je sais que ça marche. Reagan Kane est réputé pour être de glace. Je ne laisse jamais filtrer la moindre émotion, ce qui a tendance à agacer mon entourage. Je montre uniquement ce que j’ai envie que les autres voient.

Ma sœur m’adresse un sourire chaleureux, que je lui rends furtivement. J’aurais aimé qu’elle reste à l’université, aujourd’hui, pour la préserver de ce qui va suivre. Je peux gérer notre mère, mais gérer Rebecca, c’est une autre histoire.

Farrell et Konnor sont plus discrets. Je n’ai pas le temps de discuter avec eux, qu’une voix féminine et familière me sort de mes pensées.

— Reagan, vous êtes prêt ?

Je dévisage l’adjointe du procureur, Della Andrews. C’est une femme d’une cinquantaine d’années aux cheveux bruns tirés en arrière dans un chignon impeccable. Elle porte toujours un tailleur et me suit depuis des années avec Bennet Travers. Ils m’ont vu changer, vieillir, encaisser, me battre. Aujourd’hui est un jour important pour eux aussi.

— Qui pourrait être prêt à affronter ça ? je l’interroge à mon tour avec sarcasme.

Quelle question stupide !

Elle se contente de sourire tristement sans répondre. Ce qui me fait soupirer. Derrière nous, le procureur termine sa conversation au téléphone et nous rejoint. C’est un type à lunettes d’une soixantaine d’années et aux cheveux gris, réputé dans la profession. Il ne lâche jamais rien, et il ne m’a pas lâché. Au fil des années, il est devenu un membre de la famille.

— Mon garçon, tu ne changes pas, constate Bennet. En retard et toujours aussi aimable.

Il me tend la main, je la serre d’une poigne ferme.

— Vous êtes habitué, je n’ai plus besoin de me forcer à être sympathique, je poursuis d’un ton neutre.

Bennet se contente de sourire pendant qu’autour de nous, les gens s’activent. Je vais m’asseoir à côté des dossiers qui contiennent les détails de l’affaire.

Affaire KANE-KRISTENSEN-TRUMAN.

Je frissonne en voyant mon nom. Je fouille dans les poches de mon costume, retire mes lunettes de soleil et sors mon paquet de clopes.

— Reag, on ne fume pas ! lance ma sœur.

— Je n’allais pas l’allumer, je lui réponds froidement en jouant avec ma cigarette.

Faites que cette journée se termine.

Merde, j’ai vingt-huit ans et j’entends le discours sur le tabac depuis mes douze piges. Si j’ai envie de m’en griller une aujourd’hui, personne ne viendra s’interposer.

— À quelle heure ça commence ? je demande pour éviter un sermon.

— Ils ne sont toujours pas arrivés, répond Bennet en soupirant.

Je me retiens de rire. C’est la meilleure, on doit en plus attendre le principal concerné.

Je n’ai pas envie d’être là et ça se confirme. Il n’y a que les autres qui sont « ravis » d’être ici. Les avocats, les juges, les jurés, les journalistes et les curieux. Après tout, c’est le procès de l’année, le procès que la ville de Lancaster attend depuis dix ans. L’affaire Cooper Truman a chamboulé toute une communauté en plus de changer des vies.

Nerveux, je ne tiens pas en place. Je me lève et commence à faire les cent pas. Je sens des regards sur moi, ce qui ne fait qu’augmenter mon état de nerfs. Personne dans mon entourage ne s’approche, et je leur en suis reconnaissant. Je pense aux dossiers qui attendent sur mon bureau, à toutes ces autres affaires qui ont besoin de mon regard expert… Je pense à n’importe quoi, sauf à celle-ci.

Puis, sans que je sache pourquoi, mon regard fend la foule, et je ressens un choc quand il tombe sur une personne en particulier.

C’est comme si le destin ou une force supérieure, deux choses auxquelles je ne crois plus depuis longtemps, avait décidé de cet instant.

Je me fige au milieu de l’agitation. Je suis comme paralysé, absorbé par la présence de cet être qui a laissé un vide en moi.

Dix ans.

Dix longues années que je n’ai pas croisé cette silhouette familière aux cheveux bruns, que je ne l’ai pas serrée contre moi. Dix ans que je n’ai pas senti son odeur et ressenti la chaleur de son corps contre le mien.

Dix putain de longues années.

Je serre les poings sans le vouloir alors qu’un sentiment familier et angoissant naît en moi. Je ne suis pas encore assis sur cette chaise, je n’ai pas encore entendu ce que je ne veux pas entendre, et pourtant, lorsque je la regarde, je suis de retour là-bas.

Elle a changé sans être devenue une étrangère. Elle devrait être une inconnue, à présent, mais ce n’est pas le cas, et elle ne le sera jamais.

Pas avec ce qui nous lie.

Et, comme si elle sentait mon regard, elle se tourne pour me faire face et plonge ses yeux bleus dans les miens.

Mon cœur rate un battement, et je prends conscience, l’espace d’une fraction de seconde, que tout ce que j’ai essayé d’enfouir pour survivre rejaillit.

Je vis sans doute l’un des jours les plus éprouvants de mon existence. La femme qui me fait face au milieu de la foule et dont le visage, marqué par la méfiance et l’inquiétude, me rappelle une époque que je m’étais efforcé d’oublier.

En un instant, elle me fait replonger dans ce passé sombre, tout en représentant ce qui m’a manqué depuis ces dix dernières années.
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VIC

4 avril 2016

Lancaster, Pennsylvanie.

 

Je pousse un juron en fermant ma valise. Je n’aurais jamais dû laisser ma mère me choisir une tenue pour aujourd’hui. Je vais ressembler à une nonne avec cette robe, elle est hideuse. Je me laisse tomber sur le lit, qui grince sous mon poids. Les yeux rivés au plafond, j’essaie de garder mon calme, de ne pas paniquer, d’oublier que, dans quelques heures, je vais faire face à ce passé que je veux occulter.

Je lève les bras au-dessus de ma tête et tourne le bracelet de force à mon poignet en laissant apparaître l’encre qu’il cache. Je vais le revoir, lui, et aussi mon pire cauchemar. Comment je suis censée gérer cette étape ? Ma mère n’arrête pas de me dire que ça va aller, qu’elle est là et que tout va bien se passer, mais je n’ai plus l’âge d’entendre des mensonges auxquels, d’ailleurs, je n’ai jamais cru. Ça ne va pas aller, c’est impossible autrement. Je veux seulement limiter les dégâts, ne pas ressortir de ce procès avec l’impression d’avoir revécu ce calvaire.

— Tu n’es pas prête ?

Je sursaute, ce qui fait rire mon frère, planté à l’entrée de ma chambre. À sa place, ma mère se serait déjà confondue en excuses et mon père aurait accouru avant de s’arrêter en voyant qu’il me faisait plus peur qu’il ne m’aidait, mais Elijah, lui, comme une personne ordinaire qui vient d’en surprendre une autre, ricane. Je me redresse, lui jette un regard noir, mais, au fond, j’aime qu’il se comporte normalement avec moi. C’est le seul dans cette famille qui a compris qu’après dix ans, je n’ai besoin de rien d’autre.

Je tire ma valise et en sors la robe hideuse que ma mère veut me voir porter au procès. Je la montre à mon frère, qui entre dans ma chambre, les mains enfoncées dans son pantalon de costume.

— Maman ? il me demande.

Je hoche la tête en reposant la robe. L’envie me prend soudain de rire de cette situation grotesque. Je suis la victime, je n’ai pas à faire bonne impression ou à me cacher derrière des vêtements d’un autre siècle. Ce n’est pas moi qui dois convaincre un jury de mon innocence.

Elijah s’assoit sur le lit, assez près de moi, mais tout en gardant une certaine distance. J’observe mon frère, il a vingt ans, aujourd’hui, et je me rappelle le jour où je l’ai revu, après quatre ans d’absence. Quand je l’ai quitté c’était un enfant capricieux qui passait son temps à fouiner dans ma chambre et quand je l’ai revu, j’avais devant moi un préado qui avait mûri bien trop vite et douloureusement.

— Grand-mère vient avec nous ? je demande à mon frère.

— Non, papa pense qu’elle ne le supportera pas.

Je détourne le regard pour le porter sur ma valise, bien décidée à mettre une de mes tenues habituelles, soit un jean et un sweat. Mes vêtements en main, je me dirige vers la salle de bains. J’aimais beaucoup cette maison quand j’étais petite, j’adorais y venir en week-end, dormir dans cette chambre sous les toits, qui avait alors des allures de cachette secrète. Aujourd’hui, la demeure de ma grand-mère me rappelle juste que je ne suis plus cette petite fille pleine de vie qui pouvait passer des heures à jouer à cache-cache avec Elijah.

Je n’y ai pas remis les pieds depuis qu’on a déménagé de Lancaster, il y a dix ans, pour fuir dans l’Oregon, à l’autre bout du pays. Mon père avait prétendument obtenu la promotion qu’il attendait depuis longtemps, pour diriger une filiale de l’assurance dans laquelle il travaille. Mais la vraie raison, on la connaissait tous : m’éloigner de tout ce qui pourrait me rappeler les « événements ». Comme si mettre de la distance entre moi et l’horreur allait me la faire oublier.

J’entre dans la salle de bains tandis que mon frère s’allonge sur mon lit en me tournant le dos. Je ne ferme pas la porte, je ne ferme aucune porte à part celle de l’entrée de chez moi. Je me déshabille en évitant le miroir, devant lequel je pouvais passer des heures avant. Cette glace où je m’inspectais avec minutie avant de me rendre à un rendez-vous avec John McArthur, le garçon qui faisait chavirer mon cœur l’année de mes quatorze ans. Aujourd’hui, tout ce que je verrais dans ce miroir, c’est une jeune femme au regard vide, à la chevelure brune emmêlée et au corps abîmé.

Je m’habille rapidement en interrogeant mon frère sur sa sortie de la veille. Il a revu d’anciens amis qu’il avait connus ici. Elijah me rapporte que l’épicier du coin a fermé, que la pizzeria où nous emmenaient nos parents n’a pas changé d’un iota et que le bowling a fait peau neuve.

J’écoute tout en me brossant les dents.

— Des nouvelles de Tracy ? je demande en sortant de la salle de bains.

Elijah rit en se relevant, son costume lui va à ravir, il a les épaules larges d’un joueur de football et le corps d’un sportif. On se ressemble physiquement, on a les mêmes yeux bleus hérités de notre père, plus foncés que ceux de notre mère, et les cheveux bruns de la lignée Kristensen. Ce qu’on a de notre mère ? Sa peau pâle pour ma part, et, pour Elijah, son sourire insistant quand il veut quelque chose.

— Ouais, répond-il en passant une main sur sa nuque, tu sais avec qui elle est mariée ?

— John.

Elijah secoue la tête.

— Comment t’as deviné ?

— Parce que le procureur m’a informée qu’elle ne viendrait pas témoigner au procès, puisqu’elle habite en Australie avec lui et qu’elle est enceinte de sept mois.

Elijah me jette un regard sombre qui est censé vouloir dire : « Pourquoi tu me le demandes si tu le sais déjà ? » Pour l’embêter, voilà tout !

— Bon, allons affronter l’armada de gardes du corps en bas.

Elijah me fait un clin d’œil et tend la main en direction de la porte pour que je le précède. Je sors dans le couloir, puis descends l’escalier, mon frère sur les talons. On fait irruption dans la salle à manger de ma grand-mère, la grande baie vitrée laisse entrer le soleil de ce début de matinée, et mes parents sont déjà installés à la table du petit déjeuner.

— Vic…, dit ma mère dans un soupir dès qu’elle me voit.

Mon frère s’installe à ses côtés, elle tend la joue et il dépose un baiser sur sa peau pâle. Mon père, alerté par la contrariété de ma mère, laisse tomber son journal pour me jeter un coup d’œil. Il n’a pas l’air d’apprécier ma tenue, mais il ne dira rien. Il ne me dit plus rien depuis dix ans, maintenant, il attend juste que ce soit moi qui lui adresse la parole et se contente alors de répondre à mes désirs. Par chance pour lui, je n’en ai pas beaucoup.

— C’est bon, maman, c’est un procès, pas son mariage, lance mon frère.

Je me mets à rire en m’asseyant en face d’eux et de la porte que mon père a dû entrouvrir pour moi. Lui est installé à ma gauche, et je sens son regard sur moi. Plus jeune, je rêvais de ce jour, celui où je serais au bras de mon père et où je m’avancerais dans l’allée de l’église de Lancaster – la même que celle où mes parents se sont dit oui – pour épouser John, évidemment. Aujourd’hui, le mariage est bien la dernière chose que j’envisage.

Ma mère donne une claque sur le derrière de la tête de mon frère, qui a déjà une tartine dans la bouche, avant de se tourner vers moi. Je prends le pichet de chocolat chaud et m’en verse une tasse.

— Comment tu te sens, Vic ? elle demande en m’observant.

J’avale quelques gorgées de ma boisson en la regardant par-dessus ma tasse. Ses yeux bleus ne cachent pas son inquiétude ; depuis dix ans, je ne les ai pas vus autrement qu’ainsi. Elle a sorti l’attirail de la bonne mère de famille : une robe aussi moche que celle qu’elle m’a choisie, avec des motifs floraux – sûrement pour mettre un peu de gaieté dans tout ce foutoir –, un collier en perles assorti à ses boucles d’oreilles et un chignon tiré qui lui confère un air strict.

— Bien, je lance en reposant ma tasse. Où est grand-mère ?

— Elle se repose, me répond mon père, tu la verras ce soir.

J’acquiesce en reprenant une gorgée de chocolat chaud. Mon père et mon frère se mettent à parler football et résultats locaux, pendant que ma mère m’observe. Elle ne croit pas à mon « bien » que je lui sers depuis dix ans maintenant, mais j’ignore quoi répondre à ses questions. Comment je vais ? Même moi, je l’ignore. Je suis là, en vie, je pense que ça implique un « bien », mais ensuite, je ne sais pas.

 

Nous y voilà. Je tente de calmer mon cœur, d’éviter qu’il ne m’échappe sur les marches du palais de justice, mais je n’y parviens pas.

On arrive devant l’escalier et la foule de journalistes nous assaille, les questions, les cris et les flashs fusent. Je commence à me sentir désorientée et asphyxiée par tout ce monde. Je ralentis, et la foule devient plus compacte, poussant mon frère contre moi alors qu’on tente de se frayer un passage. J’essaie de me concentrer sur ma respiration plus que sur le bruit ambiant tandis que l’air se raréfie. J’entends mon père qui m’interpelle et je lève des yeux larmoyants vers lui. Je ne vais pas y arriver, je ne vais pas le supporter.

Il tente de m’agripper, mais je gémis. Il se retient, les lèvres pincées de se sentir impuissant face à la situation. Cependant, c’est moi qui l’attrape, moi qui m’accroche à son bras comme si je m’apprêtais à fouler les dalles d’une église, et nous montons le reste des marches qui conduisent au palais.

Je me cramponne au bras de mon père comme à ma dernière bouée, mes jambes tremblent et, si on n’entre pas rapidement, je vais m’évanouir avant que le procès débute. La foule se dissipe alors qu’on approche des portes de la salle d’audience, mon frère s’empresse de les ouvrir pour qu’on puisse entrer. Je prends une grande inspiration après avoir lâché mon père, et ma mère se jette sur moi alors que j’ai besoin d’air. Elle m’encadre sans me toucher et, si ce n’était pas ma mère, je l’aurais sûrement repoussée, mais elle comprend d’elle-même et s’écarte enfin. Je me penche, pose mes mains sur mes genoux et me raisonne mentalement en me disant que ça, ce n’était rien, que le plus dur reste à venir et qu’il va falloir être forte, le supporter et ne pas flancher.

Je me redresse, ma famille me sourit, se voulant rassurante. Je m’avance à mon tour et mon regard croise les yeux verts de celui qui a hanté mes nuits et ma vie depuis dix ans.

Il est là.

Une partie de moi a encore du mal à l’assimiler.

Je fais un pas avant de m’arrêter de nouveau. Reagan m’imite. On se dévisage à n’en plus finir, comme pour chercher ce qu’on a connu chez l’autre mieux que personne, ce qui nous a liés pendant ces quatre années où nous étions captifs. C’est lui, ce sont toujours les mêmes yeux émeraude, qu’il me demandait de regarder et auxquels je me retenais plus fermement qu’au bras de mon père. Il est fort, bien plus fort que la dernière fois où je l’ai vu, et l’aura froide qu’il dégage lui confère encore plus de charisme et de puissance.

Dix ans… ça me paraît un siècle et, en même temps, c’est comme si c’était hier. Ce qu’on a traversé ensemble ne s’oubliera jamais, comme je n’oublierai jamais l’amour que j’ai pour lui. Ces dix années ne l’ont pas effacé, et rien ne le pourra, je l’interdirai, c’est la seule belle chose dans ma vie, et personne ne me l’enlèvera.

— Vic, chuchote ma mère à mon oreille, il faut y aller.

J’inspire sans détourner le regard de Reagan, j’en suis bien incapable, de toute façon. Puis, j’avance doucement, les jambes tremblantes, le cœur toujours prêt à bondir hors de ma poitrine. Encore plus lorsqu’il retrouve l’homme qui l’a fait battre si fort que les souvenirs sont encore vivaces. Reagan ne bouge pas, il m’observe toujours, et je reconnais ce regard qui me dit, « je suis avec toi. »

J’arrive à sa hauteur et j’ai l’impression que toute la salle s’est tue en guettant notre réaction. En vérité, j’ignore quoi faire, à part murmurer un « salut » stupide et bien dérisoire comparé à ce qu’on a été l’un pour l’autre. Reagan garde le silence et l’huissier nous signifie de nous installer à nos places avant que la séance débute.

Je coupe le lien visuel et reviens subitement au présent, dans cette atmosphère tendue et cette salle qui va bientôt accueillir le monstre de mes pires cauchemars, et où je vais entendre ces gens déballer ce calvaire que je veux fuir après toutes ces années. Je me dirige vers le procureur. Alors que je dépasse Reagan, je sens sa main frôler volontairement la mienne et, si je ne supporte pas le contact des autres, le sien, je le voudrais plus intense et plus appuyé. Je voudrais sentir ses doigts serrer les miens et qu’il me répète que tout ira bien, parce qu’il est le seul que je crois quand il prononce ces mots.

Je rejoins rapidement le procureur à sa table. Reagan me suit pour s’installer avec moi, et nos familles prennent place derrière nous.

Le silence règne dans la salle au moment où l’accusé fait son entrée, escorté par des policiers en uniforme. Je ne me retourne pas, alors que tout le monde a le regard braqué vers l’entrée de service, que les flashs et les murmures des journalistes fusent.

Inspirer, expirer, se concentrer sur des choses simples et faire le vide… Foutu vide qui ne vient jamais, il y a toujours une pensée parasite qui me hante. Je ne peux pas le regarder. Je peux affronter Reagan, mais pas notre bourreau, c’est au-dessus de mes forces, et je me retiens de me lever pour sortir en courant.

Ma mère, juste derrière moi, me chuchote des paroles rassurantes, mais je ne veux rien de ça, je veux être loin d’ici, dans mon cinéma, devant une comédie qui n’attire pas les foules. Je ne veux pas revivre ces moments de douleur où mourir me paraissait si doux à côté de ce qu’il nous a infligé.

— Vic ?

Je lève la tête vers Reagan, il est debout et affiche un mince sourire rassurant.

— Il faut te lever, le juge va entrer.

Je me lève en m’agrippant à la table et surtout sans regarder à ma droite. Surtout pas. Alors, pourquoi je tourne la tête malgré moi ? J’ignore comment je me retrouve à le fixer, lui, droit comme un I dans son costume, les mains croisées dans le dos. Il est de profil, et pourtant, je suis sûre qu’il me sourit comme il l’a fait tant de fois, un sourire carnassier et fier de lui. Mes jambes flanchent, le juge entre et je me retiens à la table tant bien que mal. Respirer, simplement respirer et ne pas le regarder. Et ce foutu vide qui ne veut pas s’installer dans ma tête, qui m’envoie des images à vomir, qui me fait ressentir la douleur, la honte et le désespoir du passé.

Le juge s’assoit, et nous aussi. Je me laisse tomber sur ma chaise en ayant l’impression de mourir d’asphyxie. Le procès ne se déroulera pas à huis clos, bien que nous ayons été mineurs au moment des faits, la défense a réussi à convaincre le juge qu’il n’était pas nécessaire de priver le public de cette débâcle. Ce qui arrange les journalistes ainsi que les curieux qui ont envahi la salle. À mes côtés, Reagan a les yeux tournés vers celui qui a fait de nos vies un enfer, j’arrive à percevoir la tension dans son corps raidi.

Le jury s’installe à son tour, puis le juge annonce, dans des termes techniques dont je me fous, ce qu’il va se passer au cours de l’audience. Le procureur, Bennet Travers, m’a briefée au téléphone sur le déroulement du procès, et je sais donc que la journée va être consacrée à la sélection du jury.

Reagan se redresse et s’installe plus confortablement sur sa chaise. Je l’observe du coin de l’œil, les mains moites et le palpitant au bord de l’explosion. Les émotions sont trop fortes en si peu de temps, mais l’avoir à côté de moi – même si c’est troublant, même si ça me ramène au pire – est rassurant. Il est plus fort que moi, il l’a toujours été, et, sans lui, je serais morte.
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4 avril 2016

Lancaster, Pennsylvanie.

 

Ils sont là, tous les deux.

Mon pire cauchemar, et la personne à laquelle je tiens le plus dans cette vie, aussi merdique qu’elle soit. Ils sont présents, près de moi, dans une proximité qui me rappelle trop ce que nous avons vécu il y a quatorze ans.

Nous passons la journée côte à côte, Vic et moi. Cela ne m’était pas arrivé depuis dix ans de sentir son odeur, sa présence, son aura. Ce courage qu’elle éveille en moi, alors que je devrais flancher.

Elle est toujours aussi belle, et même plus belle que dans mes souvenirs. Son visage est marqué par des années de nuits bien trop courtes, de souffrances et de peur, mais, à mes yeux, elle est toujours ma Vic. Celle qui a partagé plus qu’une vie avec moi, celle qui a partagé mon calvaire. Elle est cette moitié qui me manque, cette part de mon être que je lui ai donnée et qui nous a liés pour toujours.

Je ne sais pas ce qui est le plus douloureux : la retrouver après toutes ces années, ressentir ce manque cruel au creux de ma poitrine en pensant à cette décennie qui nous a séparés, ou revoir l’homme qui a fait de nos vies un enfer difficile à endurer chaque jour. Où les démons sont fidèles, comme nous l’étions l’un envers l’autre.

C’est magnétique entre nous. Elle est à mes côtés, et j’ai plus qu’une vague idée de l’ampleur des séquelles laissées par notre passé, ma main me démange de saisir la sienne pour la serrer avec force et lui transmettre ce courage qui lui a toujours un peu manqué.

La journée est longue et épuisante, je suis dans un état de nerfs impressionnant, la moindre remarque me donne envie de péter un câble. J’aurais aimé un procès à huis clos, car c’est terrible de savoir mes proches dans cette salle, terrible de les sentir derrière moi, de supporter leur regard compatissant. Je ne veux pas qu’ils sachent ce que j’ai refusé de révéler depuis bien longtemps. Même si je sais que nos secrets vont être dévoilés, je sais aussi que ce que nous avons enterré en nous va être exhumé au cours des prochains mois. Et ce plongeon dans le passé va laisser des marques.

Rien que d’y penser, j’en ai la nausée.

 

Je sors une autre clope de mon paquet. La journée est finie, mais personne ne semble vouloir quitter le tribunal. Dès que le juge a levé l’audience, je suis sorti directement. J’avais besoin d’air, de m’éloigner du regard prédateur et fier de l’autre enfoiré. Je n’ai pas prêté attention aux détails d’aujourd’hui.

Je veux voir Vic, je veux lui parler, mais pas comme ça, pas dans cette salle.

— Reagan.

Je me fige en entendant cette voix, sortie d’un souvenir lointain.

La clope au bec, je me tourne et fais face à l’homme en costume noir à fines rayures qui a interrompu net mes pensées.

— Monsieur Kristensen, dis-je pour le saluer.

— Michael, Reagan, depuis le temps.

Je l’observe attentivement, il me tend une main que je n’accepte pas. Je n’ai pas envie d’être touché. Il ne semble pas se vexer et fait comme si de rien n’était.

— Comment tu vas ? m’interroge le père de Vic.

— Comment va votre fille ? je renchéris avec sarcasme.

Je le foudroie d’un regard noir en allumant ma cigarette. Je tire plusieurs taffes en le dévisageant avec tout le mépris qu’il mérite, que ce soit lui, sa femme ou mes parents, quand je pense à ce qu’ils ont fait…

— Je constate que tu n’as pas oublié.

Je passe une main nerveuse dans mes cheveux noirs en laissant échapper un rire ironique.

— Non, je n’ai pas oublié, monsieur Kristensen.

Je n’ai pas oublié ce que vous nous avez fait, après. Vous tous.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Prendre de tes nouvelles. Tu as l’air en forme, j’ai vu tes reportages à la télévision : ils sont sacrément bons, commence-t-il.

Vas-y, passe la pommade, connard, mais mon opinion sur toi ne changera pas.

J’éprouve une colère qui ne s’est pas éteinte en dix ans.

— Je fais mon boulot, je déclare simplement en tirant sur ma clope.

Je bosse depuis cinq ans comme journaliste d’investigation pour l’émission Criminals. Le programme retranscrit à la télévision des enquêtes sur des meurtres. Je bosse avec des morts et des tarés toute la journée, autant dire que je ne suis plus à ça près et puis, ce boulot doit bien être fait par quelqu’un. Autant que ce soit par un type qui ne craint plus rien.

Le père de Vic s’apprête à me dire quelque chose lorsque mon attention est attirée par un mouvement de foule à la sortie du palais.

Je reconnais tout de suite cette silhouette familière entourée de sa famille.

— Vic ! je l’interpelle.

Elle s’arrête en entendant ma voix. J’écrase ma clope contre le mur et la range dans ma poche en m’approchant d’elle, mais une femme que je reconnais très bien s’interpose entre nous.

— Reagan, pas maintenant, s’il te plaît, me demande avec douceur Mme Kristensen.

— Je…

Je suis incapable d’ajouter quoi que ce soit, en revanche, je ne peux m’empêcher de la regarder. J’ai le souffle coupé, comme lorsque je l’ai vue dans cette foule. C’est comme si un lien invisible se tissait dans l’air entre nous.

J’aurais envie de lui dire tellement de choses, mais j’en suis incapable pour le moment, comme Vic est incapable d’être davantage que la fille occupant le siège à ma droite.

On a été tellement plus que ça, toi et moi.

Mais je suis là.

C’est ce que mon regard murmure lorsque le sien me soutient. Je suis là. Dans notre réalité, je ne peux pas l’être, à cause d’eux.

On partage le même combat. Ça a toujours été elle et moi contre le reste du monde. Ils ne peuvent pas comprendre, et ne font que creuser un fossé entre nous. On ne peut pas aider quelqu’un quand on ignore ses secrets, surtout les nôtres, et nos familles ignorent tellement de choses. Protéger Vic ne l’aidera pas, comme toutes les décisions qu’ils ont prises jusque-là.

Je la regarde s’éloigner avec sa famille, et mon cœur se serre, comme avant. Je pensais cette douleur-là éteinte, mais j’avais oublié la force du lien qui nous lie.

On ne peut pas s’oublier.

C’est difficile d’imaginer qu’on a eu une vie avant tout ça. Difficile de se souvenir de cet avant, alors que ce passé est omniprésent dans nos pensées. Mon existence s’est séparée en différentes parties depuis notre retour ; il y a eu une vie avant elle, avec elle, et après elle.

Jusqu’à ce fameux jour, nous étions deux gamins ordinaires qui ne se connaissaient pas. Puis, il y a eu cet instant où tout a changé. Nos destinées comprises.

 

 

8 mars 2002

Lancaster, Pennsylvanie.

 

J’ai terminé l’entraînement de baseball depuis une bonne heure, mais je traîne pour rentrer chez moi. Je n’ai pas envie de voir ma petite sœur, qui me colle et qui tente de faire la grande. Je n’ai pas envie de me faire engueuler par mes vieux, non plus. On a dû recevoir le bulletin scolaire de ce trimestre, et je doute que papa soit ravi en voyant mes notes en mathématiques et en sciences. Mes moyennes ont considérablement chuté. Ce n’est pas que je ne travaille pas, seulement, je préfère faire autre chose de mon temps libre. Comme lire des livres qui parlent du monde, sortir avec les potes et draguer les jolies filles du lycée.

Brooke Corey m’a attendu après l’entraînement, et nous avons parlé. Je l’ai ramenée chez elle, et j’ai même eu droit à un baiser devant sa porte. Le truc de dingue ! Demain, j’en parlerai à Parker. Cet idiot pense que je serai le dernier à me trouver une nana avec ma gueule d’ange rebelle, mais il se trompe.

Je n’ai jamais eu de copine avant elle. On ne peut pas dire qu’elle le soit vraiment, mais c’est presque ça. Ça se voit qu’elle a envie d’être avec moi. Elle rougit chaque fois que je lui parle, et ses yeux ont une lueur bizarre qui me fait sourire. C’est une jolie fille, pas la plus belle du lycée, mais elle me plaît.

Je marche depuis plusieurs minutes et il commence à faire très froid pour un mois de mars. J’enchaîne les morceaux sur mon MP3. Quand les notes arrivent à mes oreilles, j’oublie tout. Le monde qui m’entoure, mes problèmes, et surtout mes responsabilités. Je ne pense pas à demain, ni même à aujourd’hui.

Il fait nuit depuis un moment, les rues sont presque désertes dans le centre-ville. Je croise peu de monde sur le chemin. Le lycée est à une demi-heure à pied de chez moi. En bon sportif, j’aime bien me dégourdir les jambes le soir après les cours.

Les voitures se font rares dans cette partie de la ville, il faut dire que je coupe par les petites rues parallèles aux artères principales. Je déteste l’odeur du carburant et des pots d’échappement. Je chantonne en donnant des coups de pied dans une canette à moitié écrasée.

Avec le rap qui hurle dans mes oreilles, je ne remarque pas la voiture qui arrive derrière moi, je suis plongé dans ma bulle.

Je n’entends pas la portière qui s’ouvre ni les deux hommes qui en sortent. Je n’entends pas leurs pas derrière mon dos. Pourtant, un sentiment étrange naît en moi, car je me fige, prêt à me retourner, comme si mon inconscient voulait m’alerter d’une présence.

Malheureusement, je n’ai pas le temps de dire ou de faire quoi que ce soit : deux hommes me sautent dessus. Tout va si vite… L’un d’eux m’attrape les bras, l’autre les jambes. Mon MP3 et mon casque tombent sur le sol gelé, tout comme mon sac à dos. Je tente de me débattre, mais ils sont beaucoup trop forts. La panique et la peur m’envahissent. Mon cœur bat à tout rompre, j’essaie de crier, mais l’un des hommes me fait taire en me couvrant le visage d’un mouchoir en tissu imprégné d’une substance étrange.

Je continue de me débattre tant que je le peux tandis qu’ils me traînent vers ce véhicule gris que je n’ai pas vu arriver.

Je crie pour attirer l’attention, mais personne ne m’entend.

Quelques instants plus tard, mon corps rend les armes, et je finis dans les vapes, shooté par le produit.

C’est là que mon trou noir commence, ainsi que ma descente aux enfers. Mais ça, je ne le saurai qu’après.

Je n’ai jamais pensé qu’on puisse s’en prendre aux mecs. C’est les filles qu’on kidnappe. Jamais les garçons de quatorze ans. Mais, comme ma grand-mère me le dit souvent : « Il ne faut jamais dire “jamais”. » Et j’ai compris, ce soir-là, que je me trompais.

 

Je me réveille avec un mal de crâne insupportable et j’ai soif. Je remue sur le lit où je me trouve avec l’impression d’avoir fait la fête. Maman va me tuer. J’ai dû rentrer très tard de l’entraînement et je vais me prendre un savon au petit déjeuner.

Lorsque j’ouvre les yeux, je me fige. Je suis dans une pièce éclairée par une petite lampe sur ma gauche. Ma vision est légèrement floue et mes yeux me piquent.

Depuis quand je dors avec une lampe de chevet ? Il n’y a que Rebecca pour dormir avec une veilleuse, comme un bébé.

Je me frotte le visage, je mets quelques minutes à reprendre mes esprits. J’observe ce qui m’entoure et mon cœur rate un battement : je ne suis pas dans ma chambre, et le lit sur lequel je suis allongé n’est pas le mien.

Je me redresse d’un bond et j’examine la pièce où je me trouve. C’est une chambre donnant sur une petite salle : un séjour dont les murs sont de couleur sable. Il y a un autre lit en face du mien. Les draps ne sont pas défaits. On dirait qu’il attend quelqu’un.

Je constate qu’il n’y a pas de fenêtres, seulement une porte derrière moi qui mène sans doute à une salle de bains.

Je tente de m’asseoir, et un bruit métallique m’interpelle. Je regarde mes pieds et remarque une paire de menottes à ma cheville, reliée à une chaîne fixée au mur. Cette dernière me paraît très longue.

C’est quoi, ce bordel ?

Dès que je comprends ce qu’il se passe, l’angoisse monte. Mes chaussures ont disparu, je suis attaché, et la mémoire me revient.

Hier soir, alors que je rentrais chez moi, deux hommes m’ont agressé. Je me souviens de leur force, et de mes tentatives pour leur échapper, puis de cette forte odeur qui m’a fait plonger dans l’oubli.

La peur s’intensifie et les larmes montent. Je les chasse. Un mec de quatorze ans, ça ne pleure pas, et pourtant, je suis terrifié.

C’est un cauchemar, je fais un cauchemar, ça ne peut pas être la réalité. Il n’y a que dans les films ou les séries qu’on enlève les gens, ça ne peut pas m’arriver.

Je perds mon sang-froid, la peur prend le dessus. Je pense à mes parents. Ils doivent être morts d’inquiétude. Je rentre toujours à la maison et, si je ne peux pas, je préviens. Mais là, ils n’ont pas eu de mes nouvelles depuis mon départ pour le lycée.

Ils vont croire que j’ai fugué. Mais non, jamais je n’aurais fait ça. J’ai beau avoir un sale caractère, jamais ça ne me viendrait à l’idée.

Pourquoi est-ce que je suis dans cette chambre, sur ce lit, attaché par une chaîne, sans moyens de sortir, avec, comme seule possibilité, celle de me rendre dans la petite salle de bains à côté ?

Je me débats inutilement, j’essaie de retirer le métal à ma cheville ; il commence à me lacérer la peau. J’ignore la brûlure causée par cette plaie, je veux juste retirer cette chaîne.

Des larmes de rage et de peur roulent le long de mes joues, et je craque. La terreur me tord les tripes. J’ai quatorze ans, je sais ce qu’on fait aux gamins, j’ai vu suffisamment de films et de reportages. On ne les enlève pas pour jouer aux échecs, on leur fait des choses affreuses. Des choses auxquelles je ne veux même pas penser, au risque de vomir.

Je hurle de toutes mes forces en priant pour que quelqu’un m’entende. J’appelle à l’aide, j’appelle ma mère, je veux me réveiller de ce cauchemar.

Je tente de me lever, mais je trébuche et tombe contre le sol froid. Le choc me fait taire, je reste immobile et silencieux, les larmes continuent de couler alors que mon corps tout entier est secoué de spasmes nerveux. Je ne suis plus le gamin qui fait le beau devant ses professeurs pour impressionner les potes et les filles.

Non, je suis paralysé de terreur.

Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?

Pourquoi moi ?

Qu’est-ce que je fais ici ?

— Hurler ne t’aidera pas, lance une voix sinistre et imposante dans la pénombre.

Je me fige. Une vague de terreur me glace le sang alors que je cherche du regard l’homme qui s’adresse à moi.

Une bouteille d’eau roule dans ma direction et s’arrête contre ma jambe. Une envie se réveille, j’ai soif.

— Qui est là ? je crie d’une voix tremblante.

Mais personne ne répond.

J’entends des pas, suivis du grincement d’un escalier en bois, puis le tintement d’un trousseau de clés, et d’une porte qu’on referme.

Je suis seul.

Seul.

Mais je sais qu’il est là. Qu’un homme m’observe sans que je m’en rende compte, il m’a vu craquer, succomber à la terreur. Il n’a pas réagi et s’est simplement amusé du spectacle.

Qui fait ça ?

Je reste contre le sol froid, choqué. Je ne suis pas en train de rêver, on m’a bien enlevé et je suis quelque part, séquestré. C’est dingue. Impossible à encaisser. Irréel.

Pourtant, c’est la vérité.

— Ça va aller, Reag, ça va aller, je me murmure à moi-même.

Je me répète cette litanie comme quand j’étais gosse et que je me cachais sous les draps parce que j’avais peur des monstres sous mon lit. Maintenant, le monstre du placard me semble bien sympathique comparé à celui qui se cachait dans la pénombre. Ce monstre-là n’a rien d’imaginaire, il est bien réel et il me terrorise.

Moi, Reagan Kane, quatorze ans, qui ne suis plus un enfant depuis longtemps, je suis terrorisé.

 

 

9 mars 2002

Lancaster, Pennsylvanie.

 

Il n’a rien dit de plus le premier jour. C’est seulement le deuxième qu’il se montre, et il n’est pas seul : il est accompagné d’une autre personne.

Une fille.

Elle semble du même âge que moi, et est endormie dans ses bras.

C’est la première fois que je le vois de près.

L’homme a une quarantaine d’années, ses cheveux sont bruns, il a des yeux sombres et une expression dure. Il est rasé de près, et se déplace comme un félin.

Lorsque j’entends des voix d’hommes provenant de l’escalier, je me jette sur le lit, je rabats les couvertures et fais semblant de dormir. Je ne veux pas affronter son regard, ni même lui parler. Je suis un gamin intelligent, c’est ce qu’on m’a toujours répété. Je suis plus mature que les autres et j’ai une capacité d’analyse qui m’a souvent sorti de pas mal de galères de gosse. Le sport m’a appris à gérer mes émotions, à réfléchir avant d’agir, et c’est ce que je dois faire.

Pendant tout le temps où il reste dans la chambre à s’occuper de la nouvelle arrivante, je crois que mon cœur va exploser tant je suis terrifié. Je n’ai jamais eu peur comme ça.

Il attache la fille comme moi, en menottant sa cheville au mur à l’aide d’une chaîne. Puis, il finit par quitter les lieux. Je l’entends descendre des choses dans la pièce d’à côté, mais je n’ose pas regarder.

Quand je me lève, je constate qu’il a rempli le petit frigo. Question vaisselle, le type est prudent, pas de couteaux, pas de fourchettes, seulement des cuillères, et le reste est en plastique. Il a le souci du détail.

Il a rempli la petite étagère de nourriture emballée. Que des trucs sains. Étrange. Dans les films, les psychopathes tuent leurs victimes rapidement, ils ne les engraissent pas avant.

Qu’est-ce qu’il fabrique ?

Je fouille chaque recoin de cette pièce à vivre et tombe sur une porte au bout de ce salon. Cette dernière est fermée à clé. Je me demande ce qu’il y a derrière. Sinon, il y a une table avec trois chaises, le tout vissé au sol, un canapé et une grande bibliothèque remplie de livres. Pas l’ombre d’une télévision, d’une radio, rien qui nous permette de savoir quel jour nous sommes ou quelle heure il est. La décoration est plutôt étrange pour notre situation : elle est chaleureuse. Il y a du parquet, et la luminosité n’est pas agressive.

Après cette première inspection, je retourne dans la chambre. La fille dort toujours. Elle a l’air d’aller bien.

Je m’assois face à elle, sur mon lit, et je la regarde. Elle est plus petite que moi. Ses cheveux sont bruns et tressés. Sa peau est claire, et ses vêtements, plutôt simples. Elle me fait penser à ces filles passe-partout du lycée. Elle semble jolie, mais son visage est crispé par la peur. Même plongée dans un sommeil peu réparateur, elle semble savoir ce qu’il se passe.

Navré de te compter dans l’équipe des kidnappés.

J’ignore combien de temps je reste là à la regarder, attendant de voir si elle va se réveiller. J’ai le temps de manger un paquet de biscuits bio, et de feuilleter une pile de livres, avant que ma nouvelle colocataire n’émerge.

Plutôt violemment.

Elle se redresse d’un bond sur son lit, terrorisée et prête à crier, mais elle ne doit pas hurler, sinon, il va revenir.

— Ne crie pas, je ne vais pas te faire de mal, je lance d’une voix éraillée.

Elle se frotte les yeux et se tourne vers moi. La peur se lit dans son regard bleu, elle est terrorisée et aussi désorientée que je l’ai été.

Elle me considère avec méfiance, se recroqueville contre le mur, ramenant ses genoux contre son ventre.

— Comme tu t’appelles ? me demande-t-elle au bout de plusieurs secondes de duel visuel.

Sa voix est encore ensommeillée et elle ne cache pas sa peur. Elle est complètement terrorisée. Et je la comprends, j’ai une boule dans le ventre et des palpitations dans la poitrine dès que je pense à ce qui m’arrive.

— Reag. Reagan Kane. Et toi ?

— V… Vic. Vic Kristensen.

— Vic ? Comme Victoire ? Victoria ? je la questionne, curieux.

Comme toujours.

Elle secoue la tête en me corrigeant avec douceur.

— Seulement Vic.

Je lui tends la main en hochant la tête. Elle me regarde, hésite une fraction de seconde, avant de la serrer. Sa poigne est faible, c’est bien une fille.

Je me réinstalle sur le lit et continue de l’observer, ses joues sont rouges et ses yeux bouffis par les larmes qu’elle tente de retenir.

Elle peut pleurer, je la comprends, j’ai fait pareil, et je recommencerai, pleurer soulage quand on ne sait pas ce que l’avenir nous réserve.

— Salut, « seulement Vic ».

Je lui souris, et je n’ai même pas besoin de me forcer. Vic détourne le regard et observe l’endroit où nous nous trouvons. Comme moi, elle se rend compte qu’elle est enchaînée, et la terreur la gagne de nouveau.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qu’on fait là ? m’interroge-t-elle.

Elle pose plein de questions, mais je n’ai malheureusement pas de réponses. Lorsque je le lui dis, elle semble désemparée et elle finit par craquer. Son corps tout entier est secoué par les sanglots.

Quand je la vois si fragile, si jolie et si triste, une part de moi ne désire qu’une chose : la protéger, comme on protège sa petite sœur des méchants.

Je ne la connais pas encore, mais cette part de moi me dit que très vite, nous allons devenir amis. Après tout, nous sommes deux dans cette situation, autant se soutenir.

On sera plus forts.

 

 

15 mars 2002

Lancaster, Pennsylvanie.

 

Une semaine que je suis prisonnier de cette chambre et d’un homme que je ne connais toujours pas. Vic pleure très souvent et hurle dans son sommeil. Elle est terrorisée. Mais, dès que nous le pouvons, nous parlons. De tout et de rien. On évite le sujet principal : celui de notre captivité. Elle ne m’a pas encore dévoilé les circonstances de son enlèvement, je pense qu’elle a peur. Elle m’a dit certaines choses sur elle, et j’ai fait de même. Je sais qu’elle a un petit frère, Elijah. Elle sait que j’ai une petite sœur, Rebecca. J’ai appris que nous étions tous les deux en première année de lycée dans le même établissement, c’est drôle, je ne l’ai jamais croisée. Elle aime le cinéma, j’aime la lecture et le sport. Elle est gentille et semble timide.

La peur me tord les tripes, mais la présence de Vic me rassure un peu.

Je ne suis plus seul.

Nous n’avons pas revu l’homme. Nous savons qu’il vient pendant que nous dormons, car le frigo ne désemplit pas de ces plats préparés et bio. Je tente de lutter contre le sommeil, mais la fatigue me rattrape et je ne peux pas monter la garde.

Je me demande à quoi il joue, qui il est, mais surtout, ce qu’il veut.

Et ça, je ne vais pas tarder à le savoir.

Après avoir mangé ce qui semblait être le repas du midi, Vic a pris une douche. Elle a mis des vêtements de rechange que nous avons trouvés dans l’armoire près de son lit. Notre ravisseur a manifestement préparé notre venue, et c’est une pensée terrifiante.

J’entends des pas dans l’escalier.

Je me fige, et mon cœur s’emballe. Nos yeux sont rivés sur l’entrée de la chambre.

L’homme apparaît.

Il déplie la chaise qu’il a apportée et s’assoit. Il est vêtu d’un costume gris qui semble coûter aussi cher qu’une année dans une école privée.

Nous l’observons, il est impressionnant et dégage un charisme inquiétant.

Ce type est un danger, pas de doute.

— Bonjour, vous deux.

Je jette un coup d’œil à Vic, elle est assise sur son lit, elle me regarde. Nous gardons le silence. L’homme nous scrute avec attention, comme un psy le ferait.

Taré.

— Qu’est-ce qu’on fait ici ? je l’interroge.

Il ne me répond pas, mais se lance dans un discours manifestement préparé.

— Mon nom est Cooper, et vous allez vivre ici, désormais.

— Pourquoi ? je demande d’une voix tranchante.

Mais l’homme – Cooper – ignore ma question.

— Sachez qu’il vous est impossible de sortir, mais le studio est à vous. Alors, écoutez-moi bien, car je ne répéterai pas deux fois ce qui va suivre. Vous êtes sous ma responsabilité, et vous apprendrez bien assez tôt la raison de votre présence à mes côtés. Vous n’aurez aucun contact avec l’extérieur. Vous aurez les moyens de vous sustenter. Vous avez accès à la bibliothèque ainsi qu’à la salle de bains. Les douches sont autorisées en mon absence, en revanche, concernant certains gestes de votre hygiène, nous en rediscuterons plus tard, mais sachez que je me chargerai de les superviser moi-même.

Je ne comprends pas un mot de ce qu’il dit, mais j’essaie d’enregistrer chacune de ses consignes. Il a l’air d’un homme qui accorde de l’importance aux détails.

— Sachez que plus vous serez reconnaissants, plus je vous récompenserai.

« Reconnaissants » ? Reconnaissants de quoi ? De nous avoir enfermés dans cette pièce comme des bêtes ? Qu’il crève !

La peur fait place à la colère, et à cette arrogance qui agace énormément mes parents.

— Qu’est-ce qu’on fait ici ? je répète sèchement.

— Tout ce que je viens de vous expliquer s’applique même quand je ne serai pas là, termine-t-il.

Cooper cesse de dévisager Vic comme s’il allait la dévorer. Il a ce regard répugnant qu’avait mon oncle quand il détaillait les filles dans la rue. Un regard de prédateur.

Vic ne l’affronte pas, elle se contente de regarder le vide en se balançant d’avant en arrière sur son lit. Cooper semble apprécier l’effet qu’il a sur elle.

Taré.

Il me lance un sourire qui me file des frissons tant il est malsain. Il affiche une satisfaction étrange qui ne présage rien de bon.

Un petit rire sarcastique lui échappe quand il me répond simplement :

— Tu le sauras bien assez tôt, Reagan.

Comment connaît-il mon prénom ?

J’ignore cette question pour le moment et ma colère parle pour moi.

— Tu te prends pour qui, espèce de taré !

Je tente de me lever vers lui, mais il me fait signe en me jetant un regard froid.

— Arrête-toi, tu le regretterais, me menace-t-il.

Je ne l’écoute pas et m’avance quand même, quand une autre voix, restée silencieuse jusqu’alors, me stoppe net dans mon élan.

— Reagan ! murmure douloureusement Vic.

Elle a peur. Elle a peur que ma colère n’énerve notre ravisseur.

Je ferme les yeux et serre les poings, mais je lui obéis. À elle. Parce qu’elle semble terrorisée, et je refuse qu’elle le soit davantage alors qu’on ignore les intentions de ce type. Si nous avons une chance – même infime – de nous en sortir vivants, autant la jouer fine.

Reag, tu renoues avec le gamin intelligent que tu es.

Ma réaction semble distraire notre geôlier, qui ricane de plus belle. Il se frotte les mains, puis récupère sa chaise.

— Profite des derniers instants avec ton côté rebelle, crois-moi, je vais vite te faire passer l’envie de me défier, me prévient-il.

Si je ne l’ai pas cru sur le moment, j’ai compris plus tard qu’il tenait toujours ses promesses.

Peu de temps après, il m’a effectivement ôté toute envie de le défier, sans que je le voie venir.
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